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affair with most of the violence limited to the rebel heartland of Munster and the 
Irish capital—Dublin. In many ways the conflict in the southern counties was as 
much one between Redmondite and Republican nationalists as one to cast of the 
‘Saxon Yoke’. In Unionist Ulster, where the IRA lacked popular support, it was 
civil war. 
 Refreshingly, Leeson questions the voracity of both British and Irish sources 
(p.194) when addressing what is probably the most controversial part of the story—
Reprisals. Indeed, nothing seems to stir up nationalist emotions quite as much. 
Once more, Leeson draws on contemporary sources in an attempt to identify the 
method and motives behind this flawed and ultimately counter-productive policy 
that provided so much material for Republican propagandists. Whilst he could 
have made more of republican sources it is obvious that both sides saw reprisals as 
legitimate acts (p.222) and that, despite what many believe, the evidence suggests 
that Crown forces rarely carried them out against those who were unconnected 
with the rebels (p.173).
 Although there are a few very minor factual errors, Leeson has managed to 
write a very readable analysis of what is still an extremely sensitive subject. By 
focusing on the conflict as an historical study rather than an emotional experience 
he challenges many cherished myths, highlighting several inconvenient truths 
whilst making a welcome and valuable contribution to the study of this fascinating 
period.
Peter James Cottrell
Author of The Anglo-Irish War and The Irish Civil War
maJerus, Benoît – Parmi les fous. Une histoire sociale de la psychiatrie au 
XXe  siècle, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, coll. « Histoire », 2013, 
305 p. 
L’historien Benoît Majerus, actuellement assistant professeur à l’université du 
Luxembourg, a quitté l’histoire de la police qui fut le sujet de sa thèse de doctorat 
pour se consacrer à la psychiatrie du XXe siècle. Dans un ouvrage original et 
relevant habillement le défi du changement d’objet, il présente une analyse 
détaillée de la vie de l’Institut de psychiatrie de l’Hôpital Brugmann de Bruxelles 
entre 1931 et 1980. À la manière d’un ethnologue (p. 27), il nous propose une 
véritable immersion Parmi les fous, une plongée au cœur de la vie quotidienne 
des habitants de cette institution. Pour se situer au plus près des acteurs et de leurs 
expériences, selon une perspective historiographique « au ras du sol », il fonde ses 
analyses sur le dépouillement de dossiers de patients – archives singulières qui 
renouvellent aujourd’hui le champ de l’histoire de la psychiatrie. Tout en décrivant 
l’ordinaire destin de malades séjournant dans l’institution bruxelloise – à l’image 
de Françoise S. dont l’histoire joue le rôle de préface à l’ouvrage – il opère, au 
moyen d’un jeu d’échelles faisant alterner les perspectives locale, nationale et 
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internationale, une habile relecture de l’histoire de l’Institut et plus largement de 
la psychiatrie occidentale du XXe siècle. Il tisse ainsi un récit historique où les 
fragments de vies individuelles complètent, corrigent et surtout dynamisent l’étude 
des savoirs, des pratiques, des politiques ou représentations. Pour maintenir la 
cohérence d’une approche transversale, il favorise un découpage thématique à 
partir duquel il constitue six chapitres distincts.
 C’est le critère, incontournable depuis Michel Foucault, de l’espace qui lui 
permet de présenter dans son premier chapitre le lieu de son enquête. Il resitue 
ainsi la construction de l’Institut dans le cadre des enjeux spatiaux d’ordre curatif, 
nosologique et disciplinaire auxquelles il devait répondre. Il détaille ensuite les 
transformations que des exigences sécuritaires, épistémologiques ou sociales 
tentèrent d’imposer à cet espace qui dès le départ ne correspondait pas aux critères 
souhaités. Il décrit finalement les pratiques d’entrée et de sortie, de construction de 
l’intimité ou de gestion du temps qui virent le jour dans cet espace qui changea peu 
entre 1931 et 1980. Il dresse ainsi le tableau d’un espace psychiatrique hétérogène 
et complexe, plus déterminé par la vie qui s’y organise que par des idéaux savants 
et législatifs théoriques. 
 Les habitants de cet espace singulier, tous marqué par la stigmatisation qui 
le définit, se divisent en trois populations principales auxquelles se consacre le 
deuxième chapitre. Les patients forment un groupe hétérogène, d’âge variable, 
des deux sexes, de niveaux sociaux différents, et de pathologies diverses, se 
qualifiant seulement par des séjours, parfois multiples, qui tendent à s’allonger 
au fil du siècle, tout en restant marqués par la surpopulation. Les infirmières sont 
principalement des femmes qui vivent de manière monacale au sein de l’Institut 
et qui, bien qu’elles soient progressivement mieux formées, se consacrent 
essentiellement au gardiennage des malades. Les psychiatres, qui étaient trois en 
1931 pour passer à vingt-deux en 1969 avec un ratio de presque autant d’hommes 
que de femmes, tous formés à l’Université libre de Bruxelles, sont de tout temps 
peu présents dans le quotidien d’un Institut sur lequel ils ont pourtant autorité. 
 L’entrée et la sortie de l’Institut, qui font l’objet du troisième chapitre, sont 
les moments principaux de la vie de ces trois populations et qualifient, autour 
des pratiques d’inclusion et d’exclusion qui ont alors lieu, les normes sociales 
de l’expérience psychiatrique. En marge des règlements qui les déterminent, ces 
deux moments se définissent surtout, comme le montre Majerus, par des pratiques 
officieuses, à l’image la longuette, ce règlement tacite qui conduit les infirmières 
à orienter les patients en fonction de leur agitation plus que de leur pathologie. 
Les lois organisant le déroulement de l’entrée, que ce soit le rôle de la police 
ou le recours à un médecin extérieur, sont largement contournées ou adaptées 
pour faciliter la vie de l’institution. Certes, une fois dans les murs les rituels de 
mortification inscrivent le nouvel arrivant dans l’ordre de l’institution totale. Mais 
finalement, les normes restent fixées par des enjeux de sociabilité, de régulation 
sociale, à l’image de la sortie quine s’opèrent qu’en vue d’un retour dans le réseau 
familial, et non pour des raisons légales de guérison, d’intervention de la personne 
qui a fait placer le malade ou de décision judiciaire. La psychiatrie reste un outil 
de régulation sociale.
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C’est à ce titre que la lecture sociale de la maladie est au cœur des représentations 
des habitants de l’Institut, ainsi que l’explicite le quatrième chapitre. Les patients, 
souhaitant contourner la stigmatisation attachée à l’idée de folie, valorisent les 
arguments moraux ou familiaux, usant parfois de termes médicaux mais en 
vue d’atténuer la portée sociale de leurs troubles. Les infirmières, malgré leur 
spécialisation croissante, conservent un langage du quotidien pour décrire la 
maladie, les qualificatifs utilisés relevant avant tout des critères de sociabilité. 
Les psychiatres enfin voient évoluer leur langage à mesure que la psychiatrie se 
« scientificise », ou plus exactement se biologise, et se confronte aux concepts de la 
psychologie ou de la psychanalyse. La notion de sociabilité prend progressivement 
le dessus au point d’imposer, avec l’arrivée des neuroleptiques, l’idée d’une 
guérison plus sociale que médicale.
 Sans être la révolution chimique qu’on en a faite – tant certaines pratiques 
de l’éclectisme thérapeutique des années précédentes perdurèrent – l’introduction 
des neuroleptiques dans les années 1950 influença considérablement la pratique 
psychiatrique. Elle abandonna progressivement le bain, la malariathérapie, 
l’insulinothérapie ou le choc cardiazol, et transforma profondément la vie de 
l’espace psychiatrique. Tout en réduisant le bruit et l’agitation dans les pavillons, 
elle permit d’y faire entrer ou se développer la sociothérapie, la kinésithérapie et 
la pratique psychothérapeutique.
 C’est dans ce contexte que s’opéra une ouverture de l’espace de l’Institut 
auquel est consacré le dernier chapitre. L’impact du mouvement antipsychiatrique 
des années 1960 et de la généralisation des neuroleptiques fut la mise en place 
à Bruxelles de plusieurs projets de psychiatrie hors-les-murs. Ces derniers 
participèrent alors à une multiplication des lieux de la folie et à un renouvellement 
des conditions de vie et de représentation de l’espace psychiatrique, en faisant 
notamment la part belle à la liberté de mouvement comme de thérapie. Seulement 
cette ouverture conduisit à une extension de la médicalisation des troubles sociaux 
plus qu’à la véritable réforme souhaitée de la psychiatrie, confirmant ainsi que la 
sortie de l’espace de l’Institut n’est pas nécessairement une sortie de la psychiatrie.
 Cette étude patiente et passionnante que mène Majerus à travers les dossiers 
de patients de l’Institut Brugmann dévoile une dimension souvent ignorée des 
institutions et du travail psychiatriques : celle d’une vie quotidienne dans laquelle 
les infirmières et les malades sont finalement plus présents que le psychiatre. 
Cette réalité dont l’histoire a jusqu’alors peu rendu compte alors même qu’elle 
qualifie l’expérience psychiatrique, révèle le profond décalage qui existe entre la 
psychiatrie telle qu’elle se fait et la psychiatrie telle qu’en rêvent les médecins, 
les gouvernants et parfois les historiens. L’espace psychiatrique vit au rythme de 
ses populations et fonctionne donc davantage à l’aune d’aménagements pratiques 
ou d’opportunités sociales que de lois ou de théories médicales. La psychiatrie 
est avant tout un outil de régulation sociale dont l’histoire sera d’autant plus 
pertinente qu’elle s’inscrira dans le vécu et l’expérience de ses acteurs. Car en 
sortant du silence tant historique qu’institutionnel les fous et leurs soignants, 
il est possible de libérer ces populations de la stigmatisation profonde qui les 
qualifie dans l’imaginaire collectif. Ce travail que Majerus voulait militant à 
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l’égard de ceux que l’on n’entend jamais touche en ce sens son but en offrant au 
lecteur une vision précise et neuve de l’expérience psychiatrique au XXe siècle. 
En outre, en démontrant ainsi la pertinence de son approche transversale, il fait 
de son découpage thématique une grille de lecture particulièrement pertinente 
pour le renouveau historiographique qui s’opère aujourd’hui dans l’histoire de 
la psychiatrie francophone. Alors certes, les spécialistes du domaine, historiens 
de la médecine et de la psychiatrie au fait des débats contemporains, pourront 
trouver certaines clarifications méthodologiques superflues, parfois scolaires, 
particulièrement dans les premières parties de l’ouvrage. Mais cette démarche 
prudente ne pourra être reprochée à un chercheur changeant si habilement d’objet, 
d’autant plus qu’elle semble ne témoigner que d’une profonde rigueur et d’un 
souci pédagogique certain. C’est là d’ailleurs la grande qualité de cet ouvrage que 
de traiter avec clarté, intelligence et originalité un objet aussi complexe que délicat 
d’un point de vue social autant qu’historiographique. 
Alexandre Klein
Université d’Ottawa
matHieu, Jacques et Sophie Imbeault – La guerre des Canadiens 1756-1763, 
Québec, Les éditions du Septentrion, 2013, 280 p.
Deux pistes de recherche ouvertes par Jacques Mathieu, professeur émérite à 
l’Université Laval, se croisent ici : le cadre familial du peuplement colonisateur 
dans la vallée laurentienne et l’histoire des mémoires collectives québécoises. 
Le croisement permet à l’auteur de développer une approche bien personnelle 
de l’expérience historique de la guerre, sujet qui a attiré l’attention des historiens 
ces dernières années, ici et ailleurs1. L’étude vise l’expérience des Canadiens, 
principalement ceux de la grande région de Québec pendant l’invasion britannique 
de 1759-1760.
 Des miliciens ou des parents de miliciens pour la plupart, les Canadiens étudiés 
par J. Mathieu font presque tous partie des classes laborieuses. Non le moindre des 
traits originaux du livre est donc le chapitre très empathique de Sophie Imbeault, 
qui fournit une sorte de contrepoids social en dépeignant les dilemmes de la 
noblesse canadienne au lendemain de la guerre de Sept Ans. Rester au Canada ou 
le quitter, voire y revenir après un séjour plus ou moins satisfaisant en métropole 
ou ailleurs : S. Imbeault présente les différents cas de figure, y compris ceux, assez 
peu connus, des jeunes officiers canadiens lancés dans une carrière en France ou 
dans ses autres colonies. À partir d’exemples éloquents, le chapitre étoffe le portait 
d’un groupe qui tout à coup est appelé à défendre l’évidence de ses privilèges. 
1 Deux perspectives sur l’expérience de 1759 dans la vallée laurentienne : Gaston Deschênes, L’année des 
Anglais. La Côte-du-Sud à l’heure de la Conquête. 3e éd. Québec, Septentrion, 2009, 158 p. (1ere éd. 1988) 
et Louise Dechêne, Le peuple, l’État et la guerre au Canada sous le Régime français. Montréal, Boréal, 
2008, pp. 397-428.
Comptes rendus / Book Reviews
